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la chevelure des convives de l'ami Fritz. Sans
plus tarder, la douane arrêta, confisqua tout,
perruques, costume, tabac, paniers et valises.
La troupe était désespérée. Comment revenir à
Paris sans les hardes? Et VAmi Fritz devait être
joué dans la semaine à la Comédie-Française.
Le souffleur et les habilleurs, menacés d'être
poursuivis comme fraudeurs, se lamentaient,
ne sachant de quelle façon ils pourraient sor-
tir d'embarras.

Ce fut alors que l'un d'eux eut l'idée de solli-
citer l'interventiondu duc d'Aumale, en ce mo-
ment à Bruxelles. Le duc aimait la Comédie, il
avait tout justement assisté à cette représenta-
tion de VAmi Fritz. On lui télégraphia bien
vite, réclamant son intervention, son appui, et
criant au secours.

Nous ne sommes pas des contrebandiers.
A l'aide, monseigneur!

Le prince était bon prince. Il répondit en
demandant à qui de droit le pardon pour les
comédiens. « Grâce pour leurs perruques et
rendez-leur' leurs costumes

» Plus tard il nous
raconta l'aventure. À dire vrai, il 'ne'trouvait

•. pas si grand le crime des acteurs, et lui-même
n'avait-il pas autrefois encouru les reproches
du roi Victor-Emmanuel parce que, lui aussi,
« passait », sans y entendre malice, des cigares
à la frontière italienne?

Ah! vous voilà, contrebandier! Vous sa-
vez que la douane a protesté et que son rap-
port est venu jusqu'à moi? Pourquoi ne me
demandez-vous pas des cigares? J'en ai de
meilleurs que ceux qui, dans vos cigares, ont
été saisis par mes « gabelous »

Du moins le duc d'Aumale ne cachait-il
point son tabac dans des perruques. Je sais, à
ce propos, une autre histoire de perruque de
théâtre. Elle a son pittoresque aussi. Le pauvre
Coquelin cadet m'avoua un jour qu'il venait
d'expédier en Allemagne, à une adresse indi-
quée, la perruque avec laquelle souvent il avait
joué Thomas Diafoirus. Et pourquoi? Pour ren-
dre la liberté à un soldat. Un conscrit alsa-
cien, enrégimenté dans l'infanterie prussienne,
lui faisait savoir qu'étouffant sous le casque à
pointe, sa ferme volonté était de s'échapper, de
déserter, mais il lui fallait un déguisement, et
avant tout une perruque.

En la raccourcissant un peu, s'était dit
Coquelin cadet, celle de Diafoirus le fils sera
excellente.

Et je crois bien qu'en effet il l'avait, commeil me confiait ce secret, fait parvenir au jeune
soldat, en Allemagne. Qu'advint-il de cette
coiffure, et l'Alsacien germanisé put-il arriver
à l'affranchissement rêvé, grâce à l'interprète
des comédies, de Molière? Je n'en, sais rien,
et Coquelin cadet n'en. apprit rien de • plus que
moi. La perruque arriva-t-elle à son adresse?
Le fusilier en fit-il son profit? Mystère. Mais
l'excellent Coquelin était tout fier d'avoir, à
distance, joué son rôle dans ce petit drame du
Déserteur. Seulement depuis il n'osait plus trop
aller se montrer en Alsace.

Si le projet de votre homme a été éventé,
lui disait-on, et si le malheureux a été jugé,
.vous serez là-bas, s'il a parlé, s'il vous .a nom-
mé, poursuivi comme complice. Et elle ne ba-
dine pas plus que l'amour, l'autorité allemande,
qui n'est point l'amour. Vous voyez-vous, mon
pauvre Cadet, condamné à plusieurs mois de
forteresse?

Et Coquelin devenait rêveur, ne tenant pasà jouer Latude, et n'ayant point, inquiet et ti-
mide, la résolution d'un capitaine Lux.

Quel amusant sujet de monologue! L'excel-
lent comique avait toujours l'idée de le soumet-
tre à quelque humoriste. La mort vint avant
qu'il eût monologué sa propre histoire.

Bah! dirait un camarade, on est philo-
sophe pour autrui, nous sommes tous mor-tels

Je songe en écrivant ces mots'à la douleur
d'un galant homme de lettres qui vient, à Flo-
rence, de perdre son fils, le hardi aviateur déjà
blessé lors d'une course d'aéroplanes. J'avais
reçu de M. Louis Le Lasseur une carte pos-tale venue d'Italie et représentant cette place
de la Seigneurie où j'ai si souvent admiré le

• P-ersée âe> Benvenuto. Et j'allais-, -remercier le-
poêW-– car M. -L,6-L-askur'est, ün pbet'é chs-

tingué lorsque je lus la courte dépêche qui
annonce la mort du jeune aviateur, emporté,
là-bas, par la fièvre typhoïde. La triste nou-velle est-elle exacte? Il y aurait dans la des-
tinée de ce père une tragique ironie.

Lors de la célébration du deuxième cente-
naire de Pierre Corneille, là Comédie-Française
représenta un à-propos qui dépassait par savaleur ces actes éphémères. C'était vraiment
un poignant épisode de la vie de Corneille
qu'avait écrit là le poète que M. J.-M. de
Heredia me recommandait en toute cordialité.

Et le sujet, qui me semble plus triste et plus
fier encore, était celui-ci on ne sait comment
apprendre à l'auteur d'Horace que son fils
vient d'être tué à l'ennemi. Un compagnon du
mort a l'idée de conter que le soldat a fui,
emporté, roulé par la déroute. Et le vieux Cor-
neille s'indigne.

Nous étions repoussés. Que vouliez-vous
qu'il fît?

Qu'il mourût! répond le poète comme
son héros.

Eh! bien, il est mort!
L'effet de la scène fut très profond et très

grand, le soir du centenaire. Et je songe à
cw père maintenant assis au chevet de sonfils mort. Il l'avait vu, non sans inquiétudemais
non sans fierté, prendre part à ces duels au-dacieux de l'air et la chute de l'aviateur l'avait
déjà navré. Mais le courage du jeune homme
lui inspirait comme un respect glorieux. Le
cornélien se disait que la bravoure est belle et• qu'il est ;sain de regarder en face le danger.

Mais la maladie lâche 'guettait le jeune v

homme intrépide, et celui qui pouvait vivre
ou mourir en héros tombe dans quelque
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LA MUSIQUELAMUSIQUE

Concerts. Les poèmes symphoniques. M.
Inghelbrecht, M. Max d'Ollone, M. Maugué, M.
Noël Gallon. M. Richard Strauss, chef d'or-
chestre, Les « envoisde Rome », de M. Louis
Dumas. Le prix de Rome et le goût de l'Ins-
titut.

Avec les symphonies dont je vous ai parlé
dimanche dernier, les concerts dominicaux
nous ont donné cet automne la première au-
dition de divers poèmes symphoniques, ouver-
tures et lieder..Ce fut. d'abord, chez M. Che-
.yillard, une pièce de M- Inghelbrecht, intitu-
lée Pour le jour de la première neige au
vieux Japon.. Première audition,, pas tout à
fait, cette pièce ayant déjà été exécutée dans un
concert de la Société nationale. On a eu plai-
sir à l'entendre de nouveau le jeune
musicien qui en est l'auteur, et dont je vous
ai parlé plus d'une fois, a un sentiment de
la nature un peu menu, un peu précieux, mais
fin et vif; ce sentiment s'exprime de façon
agréable dans les harmonies et l'orchestre in-
génieusement colorés de la Première neige au
vieux Japon. Le défaut du morceau est de
n'avoir guère d'autre intérêt que cet attrait
extérieure de timbres et de coloration, d'avoir
peu de substance et peu de cohésion, et d'être
pourtant assez long; ou du moins de paraître
trop long pour ce qu'il dit. M. Inghelbrecht,
plutôt qu'un peintre de grands tableaux, sem-
ble être jusqu'ici un peintre d'aquarelles. Mais
ses aquarelles ont de la grâce et de la fraî-
cheur. Au même concert, M. Devriès a chanté
trois Ballades roumaines de M. Bertelin, qui ne
m'ont pas paru avoir une couleur ni un accent
roumains bien décidés, mais qui ne manquent
£oint de. mouvement, Quelques semaines

lit d'hôpital. Il n'y a pas à consoler un
père. Mais il y a à lui rappeler à lui-même
la parole" d'un soir de triomphe et puisque
la destinée était « qu'il mourût », à saluer le,
hardi pionnier qui porta haut le nom d'un
vrai poète.

Elles sont peu de chose les douleurs de
théâtre comparées à celles de la vie.

JULES Claretie.
IIIBI'iIRIJ!-JWIUÇËS COLiOlilffljtES

Afrique occidentale française
LA TÉLÉGRAPHIESANS FIL

Notre correspondant de Marseille nous télégraphie
J'ai eu ce soir, au moment où il allait prendre le

rapide de 8 heures pour Paris, un entretien inté-
ressant avec la commandantVivet, inspecteurdu
réseau de télégraphiesans fil de l'Afrique occiden-
tale française.

Le distingué officier, arrivé, dans la journée de
Dakar par le paquebot Salta des Transports mari-
times, vient en France pour préparer les études re-
latives à la création d'une station radiotélégraphi-
que à Tombouctou. n P

Le commandant Vivet, que nous avons interrogé
sur cette prochaine réalisation' par la science du
vieux rêve du transsaharien hertzien, nous a expli-
qué que le poste de télégraphie sans fil de Tom-
bouctou est calculé pour couvrir de jour une zoned'influencede trois mille kilomètres de rayon, c'est-
à-dire qu'il assurera la liaison avec tous les postes
côtiers de l'Afrique occidentale française et avec le
poste d'égale puissance qui doit être placé au point
terminusdes lignes télégraphiquesalgériennes.De
nuit, la portée des signaux atteindra vraisembla-
blementun rayon d'action d'au moins sept millekilomètres..

On sait que M. Messimy, alors qu'il arriva auministère des colonies, conçut le projet d'un grand
réseau de télégraphie sans fil qui relierait nosgrandes colonies à Paris. La création d'un poste
radiotélégraphiqueà Tombouctou réaliserait pour
une grosse partie ce projet.

Le commandant Vivet se rend à Paris pour com-mander le matériel nécessaire et recruter le per-sonnel. Les travaux de construction commenceront
en 1912 et pourront être terminésl'an suivant.

L'affaire d'Oudjda
On télégraphie d'Aix
Le capitaine Pandori, inculpé dans l'affairé de

détournementsd'Oudjda, a éte incarcéré ce matin
à la maison d'arrêt d'Aix. La date de sa comparu-tion devant la cour criminelle des Echelles du
Levant, sous la préventiond'abus de confiance qua-
lifié n'est pas encore fixée.

Indo-Chine >
On télégraphie de Saigon

A bord du yacht royal siamois Maha-Chacri,sont
arrivés,à Saigon le prince héritier de Suède Guil-
laume, duc de Sudermanie, et la princesse William,
née Marie, grande-duchesse, nièce du tsar, qui
viennent passer une dizaine de jours en Cochin-
chine et au Cambodge.

En l'absence de M. Sarraut, gouverneur général,
le palais du gouvernementa été mis à la disposition
des hôtes princiers reçus à Saigon par M. Gourbeil
et à Pnom-Penhpar M. Outrey. La princesse et sasuite visiterontAngkor. Le prince chassera dans le
sud de l'Annam en compagnie du duc de Montpen-
sier, actuellement à Saigon.

AFFAIRES" MILITAIRES
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• Promotions
Le Journal officiel publie la liste des adjudants de ca-

valerieet de l'artillerie promus au grade de sous-lieu-
tenant avec leur affectation.

Les invalides de l'armée
Un décret du 18 février 1904 avait abrogé ce-lui du 29 juin 1863, portant règlement sur l'ins-

titution et l'organisation de l'Hôtel des invalides,
dont les dispositions cc en raison du petit nombre
des pensionnairesn'étaient plus en rapport avec la
situation et l'importance de l'établissement ».Depuis 1904, les Invalides sont placés sous le ré-
gim&.dki» XBglement.pr.o-yÂBoire;dQjiii;jlBs,Rrj3iïifeT
article « porte qu'RTne sera plus prononcé d'ad-
mission dans l'établissement ».Le nombre des pensionnaires est allé diminuant
de jour en jour; aujourd'hui ce nombre est réduit
à quinze, sans que les frais généraux aient pu
décroître dans la même proportion.

Le Parlement s'est préoccupé à plusieurs repri-
ses de cette situation, et lors de la discussion du
budget de l'exercice 1911, le gouvernement a pris
l'engagement de réorganiser les Invalides sur les
bases indiquées par le'rapporteur du- budget de la
guerre au nom de la commission du budget.

C'est aujourd'hui chose faite, et le président
de la République a signé un décret dans ce but.

Voici ce décret dans ses grandes lignes. Aux in-
valides actuels viennent s'ajouter un certain nom-
bre de retraités blessés ou mutilés. Leur ensemble
constitue une compagnie de vétérans divisés en
deux sections, dont l'une, comprend les invalides
incapables de tout service, et l'autre ceux qui sont
susceptibles de faire un certain service, notam-
ment de participer au gardiennage de l'hôtel, du
tombeau et du musée.

Les Invalides et le Musée de l'armée sont placés
sous le commandement d'un officier général du
cadre de réserve ou en retraite, nommé par le pré-
sident de la République.

Contrôle de la fabrication des poudres
t par ï'artïilerle

Parallèlementà la mesure prise en ce qui con-
cerne le contrôle de la fabricationdes poudres par
la marine, le ministre de la guerre vient de signer
un arrêté organisantun même contrôle exercé par
le service de l'artillerie de terre. Les conditions
dans lesquelles ce contrôle sera effectuéétant diffé-
rentes de celles déterminées pour le contrôle de la
marine, il est intéressant de les faire connaître
dans leur ensemble.

Le contrôle sera assuré au moyen d'un;eontrôle
local dans les établissements producteurset d'un
contrôle central confié à la commissiondes poudres
de guerre de Versailles.

plus tard, M. Ghèvillard a fait entendre un
petit poème symphonique de M. Maugué, qui
a pour titre Préluàe aux Sphinx; titre énig-
matique entre tous. La musique est assez énig-
matique aussi; non pas qu'elle soit d'une pro-
fondeur ou d'upe abstraction excessives; mais
simplement parce que détaché de l'ouvrage
auquel il sert sans doute d'introduction, ce
morceau, qui se borne à exposer presque sans
développement des thèmes que l'on ne connaît
point, ne peut prendre une signification bien
précise. Ces thèmes ne sont d'ailleurs pas vul-
gaires, et l'orchestre est d'une jolie sonorité.

Au concert du Châtelet, une ouverture de
M. Noël Gallon, et un poème pour orchestre,
soli et chœurs de M. Max d'Ollone ont été
les deux nouveautés de la saison. L'ouver-
ture est celle de Paysans et soldats, drame
mêlé de musique, que le Théâtre-Lyriquede la
Gaîté a représenté le printemps dernier. C'est
un morceau où l'on ne voit pas beaucoup
d'originalité ni de recherche, mais où il y a
des intentions de vigueur, et qui est assez so-
lidement composé. Libération, le poème de M.
Max d'Ollone, est un ouvrage assez important,
qui montre chez ce jeune compositeur un chan-
gement et un progrès dignes d'attention. M.
d'Ollone, élève de M. Massenet, avait d'abord
conçu pour l'art de son maître une de ces
admirations excessives qui anéantissent toute
personnalité le tour de ses phrases mélodiques,
souvent agréables, ses formes d'harmonie et
d'instrumentation, tout chez lui semblait être
de M. Massenet. L'oeuvre qu'il vient de nous
faire connaître révèle un affranchissement
notable. Non pas que M. d'Ollone ait entière-
ment rompu avec M. Massenet, mais il n'est
plus soumis à cette domination absolue. Li-
bération a pour thème principal une idée mé-
lodique qui a de la plénitude et de la noblesse,
qui n'est point une idée de M. Massenet, et
qui se développe avec ampleur; le caractère
du morceau est celui de la force, et presque
de la rudesse, point du tout de la suavité
d'antan. L'effort de M. d'Ollone, qu'atteste, en
même temps que Libération, un drame lyrique
récent, intitulé le Retonr, mérite d'être suivi
avec intérêt.

M. Richard Strauss est revenu nous faire
visite; il a dirigé l'orchestre des Concerts-La-
moureux, auquel il a fait exécuter, avec deux
de ses compositions, Also sprach Zarathustra
et Mort et Transfigurationdivers.morceaux.de».

Le premier de ces services est rattaché à la com-
mission de Versailles et estexécuté par des officiers
d'artillerie places sous l'autorité du présidentde
cette commission. Ils cumulent les nouvelles fonc-
tions avec leur service normal. Le contrôle qu'ils
exercent s'effectue au moyen de fréquentesvisites
passées dans les poudreries, de prélèvementsd'é-
chantillons et d'épreuves faites par le service
consommateur. Il est intermittentet inopiné, l'époque
et la durée de chaque visite sont laissées à l'initia-
tive de l'officier contrôleur qui tient les registres et
écritures se rapportantà son contrôle et qui est au-
torisé à consulterles carnets de fabrication des di-
vers ateliers.

Le contrôle central est exercé par la commission
de Versailles, qui est chargée de centraliseret de
contrôler les résultats des visites locales, de con-
trôler directement la fabrication de certains éta-
blissements, d'établir les instructions techniques
pour ce contrôle local et de renseigner le ministre
sur toutes les questions intéressant la bonne fabri-
cation dos poudres et explosifs.

La commissionfait, enoutre, exécuterdesépreuves
spéciales sur les échantillons prélevés par le con-
trôle central, et peut envoyer en mission dans les
'poudreries des officiers membres de la commission.

-Annuellement la commission de Versailles éta-
blit un rapport d'ensemble sur les observations-
auxquelles a donné lieu le contrôle de la fabrication
et soumet ses propositions au sujet des mesures
à prendre en conséquence de ces observations. Le
rapport doit parvenir au ministre le 31 janvier au
plus tard.

MARINE
Pour les victimes de la « Liberté »

Le capitaine de vaisseau Jaurès, qui commandait
la Liberté, avait demandé la promotion au grade
supérieurde toutes les victimes de la catastrophe
laissant des veuves ou des orphelins ainsi que
celle des marins blessés; le ministre de la manne
a fait connaître qu'il n'était pas possible de donner
suite à la proposition en ce qui concerne les victi-
mes, la date même de la catastrophene laissant
aucun doute sur le moment où s'est produit le décès
des marins et toutepromotion posthumeétant irré-
gulière. .d t'fi' .1 .tQuant aux victimes non identifiées, il ne serait
pas équitable de les faire bénéficier d'un traite-
ment impossible pour les victimes identifiées.

En ce qui concerne la promotion des blessés, il
ne paraît pas utile au ministre de prendre une me-
sure collective; il se réserve d'examiner avec la
plus grande bienveillance chaque cas particulier
au vu des propositions spéciales qui, lui seront
adressées.

p p p

Une opinion anglaise snr la poudre B
Après l'explosion de la Liberté, la presse an-

glaise ne s'est pas montrée aimable pour la pou-
dre B et une publication, non des moindres, disait
à propos du rapport de la commission présidée
par l'amiral Gaschard

La 'maladie elle-même est la persistance avec la*
quelle les autorités françaises restent attachées à l'em-
'ploi d'une poudre à la nitrocellulose pour leur flotte,
et si les signes ne sont pas trompeurs, nous redoutons
qu'un jour les Etats-Unis puissent avoir à déplorer un
semblable désastre.

Les Etats-Unis se servent comme nous de pou-
dre à la nitrocellulose,et dans l'appréciationsi dure
de la revue anglaise il ne faut peut-être pas voir
[ uniquement le désir d'éviter par de sages conseils
des malheurs aux flottes américaines et françaises.
Il y a peut-être aussi certains dessous commer-
ciaux car la France et 'les Etats-Unis sont aussi
:des fournisseurs mondiaux d'armes de guerre.
Dans (tous les cas, une autre revue anglaise, la
Naval and military record, ne paraît pas parta-
ger la mauvaise opinion qu'on peut avoir de notre
poudre car dans un article sur les soutes des na-
vires, l'auteur (un expert) expose ainsi la ques-
tion

A l'heure actuelle comme le comprend l'écrivain,
seuls la France, la Russie et les Etats-Unis usent dans
leurs flottés de la poudre spéciale qui, croit-on, a causé
le désastre survenu à bord de .la Liberté. Ainsi qu'il
comprend le fait, les poudres employéesdans la marine
française et les autres marines désignées, diffèrent dans
leurs qualités de celles en service dans les flottes de
l'Angleterre, de l'Allemagne, du Japon et de l'Italie,
jusqu'à un degré important. La poudre employée dans
les marines françaises et américaines a le grand avan-
tage de ne point produire un aussi grand effet d'érosion
dans l'âme des canons que la poudre qu'emploient l'An-
gleterre et les autres puissances indiquées. Ceci est sans
contestationpossible un grand avantage au point de vue
du calibre croissant des canons montés à bord des na-
vires de combat modernes et de l'augmentation de leur
prix. Uavantag-e rie.^yient pas seulenjent dans ce que
Ja vie du canon est'plus courte avec a pôûdreVënser-
vice dans la flotte britannique, et que par suite, le canon
doit subir des réparations ou doit être remplacé après
une période limitée, mais dans ce qu'en cas de guerre
la limite de sa vie utile pourrait avoir d'importantes
conséquencessur le sort des armes et même sur le sort
d'une action détachée.De là l'usage d'une poudre moins
« érosive dans la marine des Etats-Unis.

Dans la suite del'article, .l'auteur ne prévoit pas
de précautions spéciales pour la conservation
en soute de la poudre à la nitrocellulose et les
mesures prises en Angleterre pour la poudre à la
nitroglycérine montrent qu'on n'a pas en cette
dernière plus de confiance que nous n'en avons
dans la poudre B. On la tient le plus possible à
l'abri de la chaleur, et la température des soutes
est inférieure à celle que nous réalisons sur nos
navires « Pour ,les poudres usées dans la marine
britannique, dit l'article, une température de 20°
'centigrades correspondant à .68° Fahrenheit est
la limite. »

Somme toute, compensation faite des avantages
particuliers à chaque poudre, on ne pourrait
nullement croire à l'infériorité de la nôtre; la
vraie maladie de notre flotte est le sabotage ad-
ministratif ou autre et il est vraisemblable que
si les fraudes et malfaçons concernant le prin-
cipal explosif de 'la défense nationale n'étaient pas
susceptibles d'autres sanctions en Angleterre qu'en
France, la flotte britannique éprouveraitdes mal-
heurs analogues à ceux que nous avons enre-
gistrés.

CORPS DE santé. Sont promus
Médecin en chef de lrc classe, le médecin en chef de

2° classe Negretti.
Médecin en chef de 2e classe, le médecin principal

Barbolain médecin principal, le médecin de lre classe
Audibert. ..“

Désignation. Le capitaine de frégate Ducrest de
T

Viileneuve embarquera comme commandant en se-. •-
cond sur le Lcon-Gambetla.

Wagner, de Schubert et de Berlioz. Des œuvres
elles-mêmes, dont aucune n'est nouvelle, je n'ai
rien à vous dire elles n'ont pas changé leurs
qualités et leurs défauts restent les mêmes.
Mais la direction de M. Strauss a changé. Il
a toujours eu une inclination assez inquié-
tante à la fantaisie, aux mouvements étran-
ges, aux accentuations excessives; cette in-
clination s'aggrave. Il a conduit le Prélude du
troisième acte des Maîtres chanteurs et sur-
tout l'ouverture, de la façon la plus déconcer-
tante avec des brisures de rythmes, des ra-
lentissements, des accélérations, que l'on n'a
jamais entendu faire à aucun des grands chefs
wagnériens, qui ne peuvent s'autoriser d'au-
cune tradition wagnérienne, qui ont leur ori-
gine uniquement dans le caprice de M. Richard
Strauss, dans une sorte de débordement de
sa personnalité qui lui fait. conduire la musi-
que de tous les maîtres, quelle qu'elle soit,
comme si c'était sa propre musique. Et le plus
fâcheux, c'est que ces accélérations, ces ralen-
tissements et ces fantaisies sont le plus souvent
en opposition directe avec le caractère même
de l'oeuvre qu'il interprète l'ouverture des
Maîtres chanteurs, ainsi exécutée, perd toute
sa franche et robuste allégresse elle prend une
allure de musique tzigane à quoi Wagner
n'avait assurément pas songé; il semble qu'on
l'entende jouer dans quelque restaurant de
nuit. On a peine à s'expliquer comment M.
Strauss a pu en venir à ces erreurs et à ces
excès. Car il n'a pas toujours été ainsi; et
pour juger son interprétation d'aujourd'hui, il
est superflu d'évoquer le souvenir admirable
de Félix Mottl, de sa force rythmique, de sa
sobre et irrésistible puissance de joie il suf-
fit de comparer M. Strauss à M. Strauss lui-
même. Il y a huit ans, je l'ai entendu diriger
à Berlin, une représentation des Maîtres chan-
teurs ce fut merveilleux de vie, d'intelli-
gence et de clarté, sans caprices, exagé-
rations ni fautes de goût. Et l'on s'étonne qu'un
musicien tel que lui ait abandonné cette ma-
nière et ce style, pour en prendre d'autres
qui, mieux qu'aux Maîtres chanteurs, convien-
draient à la Toscai

L'audition annuelle des « envois de Rome »
a été donnée récemment au Conservatoire. Ces
envois avaient pour auteur M. Louis Dumas.
M. Louis Dumas a obtenu il y a trois ans le prix
qui a fait de lui un pensionnaire de la villa
Médicis sa cantate de, concours, qui fut exér;,

LA DEMISSION DU
r
r

Les négociations d'hier. M. Delcassé accepté les affaires étrangères.
Le portefeuille de la marine est successivement offert à M. Raymond
Poincaré, à l'amiral Germinet, à M. Pierre Baudin qui, tous trois, refu-
sent. Le cabinet décide alors de démissionner tout entier. L'im-

p ression dans les. milieux politiques et à l'étranger.
Nous avons laissé le lecteur hier au moment où

Ton considérait comme acquise .l'acceptation du
portefeuille des affaires étrangères par M. Del-
eàssé., II. ne restait plus qu'à trouver un titulaire
pour le ministère de la marine qui devenait va-,'pnt, ;•; •Chez M. Poincaré

M. Caillaux s'adressa immédiatement à M. Ray-
mond Poincaré, chez lequel il se rendit en sortant
de l'Elysée, où il était allé préalablementconférer
avec le présidentde la République.

L'honorable sénateur de la Meuse se montra très
touché de l'offre qui lui était faite; mais il la dé-
clina en déclarant qu'il n'avait aucune préparation
ni aucune compétence qui l'autorisât à se charger
d'un pareil ministère et qu'au surplus il avait une
tâche urgente à accomplir la rédaction du rapport
sur l'accord franco-allemandqu'il a l'intention de
faire voter à bref délai.

Chez M. Millerand
et chez M. Combes

Devant le refus de M. Poincaré, M. Millerand
fut alors pressenti sur le point de savoir s'il se
chargerait du ministère de la marine.
Sans indiquer de préférencepour tel ou tel por-

tefeuille, M. Millerand répondit qu'il ne se croyait
pas qualifié pour occuper ce ministère. Il rappela
qu'il avait- d'ailleurs refusé déjà le portefeuille
de la marine au moment de la constitutiondu pre-
mier ministère Briand, dans lequel il prit les tra-
vaux publics.

D'autre part, une démarche fut faite auprès de
M. Combes pour savoir s'il accepteraitd'entrer dans
le cabinet, auquel cas M.'Caiilaux aurait peut-être
procédé à un changement d'attributions de cer-
tains portefeuilles. On voulait aussi, à la faveur de
cette démarche, consulter M. Emile Combes, qui
est président du comité exécutif du parti radical
socialiste de la rue de Valois, sur la solùtion à
donner à la crise.

Sur le refus de M. Combes et après cette en-
trevue, le président du conseil songea à offrir le
portefeuillede la marine l'amiral Germinet, dont

"le nom lui fut suggéré par M. Delcassé.

Premier conseil de cabinet
Un conseil de cabinet fut du même coup convo-

qué à deux heures de l'après-midi afin de résoudre
cette question.

Après délibérationle conseil décida qu'il conve-
nait de s'adresser à un officier général et l'on ap-
prouva M. Caillaux d'offrir la succession de M. Del-
cassé à l'amiral Germinet, actuellement au cadre
de réserve.

Chez l'amiral Germinet
M. Malvy, sous-secrétaired'Etat, fut chargé d'al-

ler voir l'amiral Germinet "et de le prier de venir
conférer au ministère de l'intérieur. L'amiral dé-
féra au désir de M. Caillaux et vint immédiatement
place Beauvau.

arlers etNous avons déjà hier raconté ces pourparlers et
dit comment l'amiral Germinet déclina formelle-
ment l'offre du portefeuille de la- marine, en don-
nant pour motif qu'après une longue carrière ma-
ritime il avait besoin de repos et qu'au surplus,
étranger à la politique, il ne se jugeait pas apte à
entrer dans un cabinet.

II était environ quatre heures lorsque ce refus
fut communiqué au conseil par. M. Caillaux. Les
ministres convinrent alors de s'adresser à un civil
et d'offrir le portefeuille de la marine à M. Pierre
Baudin, sénateur, président de la' Ligue maritime,
ancien membre du cabinet Waldeck-Rousseau.

Chez M.. Pierre Baudên
Celui-ci prié, par M. René Besnard, de venir au

ministère de l'intérieur, s'y rendit vers cinq heures
et demie, et après une conversation trèscordiale

uave© 3f.,GaïHaux, réserva -sa. réponse/définitivejus-
qû'à'sept heures. Le conseil des ministres fut à
«nouveau suspendu.
Une démarche- près de M. Deicassé

Pendant la suspension plusieurs députés, no-
tamment MM. Doussaud, Théveny et Lauraine, ve-
naient au ministère de l'intérieur tenter une dé-
marche auprès de M. Deicassé; ils se proposaient
de lui faire part des sentiments qu'ils avaient,
disaient-ils, constatés à la Chambre parmi les
nombreux amis du ministre de la marine et ve-
naient l'engager à ne pas accepter le ministère

s des affaires étrangères.
Voici du reste leurs propres paroles
Nous venons, nous ont-ils dit, accomplir une mis-

sion au nom d'un certain nombre de nos. collègues ré-
publicains qui pensent que M. Béloassé eommettrait une
faute en assumant la lourde charge de défendre la
politique étrangère suivie par le cabinet Caillaux. L'acte
serait courageux, mais peut-être funeste au point de
vue parlementaire. Il est indéniable que la situation
de M. Delcassé au Parlement s'est considérablement
affermie. D'autre part, notre collègue risque, en ac-
ceptant de diriger la politique extérieure d'un cabinet
condamné à mort, de sombrer avec lui. C'est ce que nous
voulions éviter.

Mais M. Delcassé ayant à ce moment quitté le
ministère de l'intérieur, ces messieurs ne purent
le voir.

Tout s'arrange
A ce moment M. Caillaux reçut les journalistes

et fit connaîtreque d'une part il considérait comme
définitive l'acceptation de M. Delcassépour le por-
tefeuille des affaires étrangères et que d'autre part
les conversations continuaientfavorablementpour
la désignation du successeur de M. Delcassé au mi-
'nistèreide la marine.

Informé dans l'intervalle des interpellationsque
plusieurs députés, notamment MM. Charles Benoist
et Escudier, avaient l'intention de déposer le len-

cutée l'année suivante dans un concert du Châ-
telet, était d'une sage banalité d'école, au mi-
lieu de quoi éclataient, par un étonnant con-
traste, deux ou trois formules d'harmonie et
d'orchestre directement empruntées à M. De-
bussy. Les ouvrages que nous révèlent aujour-
d'hui les soins de l'Institut et du Conserva-
toire tiennent assez exactement les promesses
de ce début non pas qu'on y retrouve un
placage aussi naïf qu'autrefois de procédés

debussystes sur un fond banalement scolaire;
les placages ont disparu; la banalité reste.

Le programme de la séance comprenait une
Symphonie romaine, une Fantaisie pour piano
et orchestre, une ouverture intitulée Stellus,
et quelques mélodies. Rien dans tout cela ne
révèle une sensibilité personnelle, une qualité
d'expression ou de style un peu particulière.
La Symphonie romaine, sorte d'ouvrage des-
criptif que de tout temps quantité de prix
de Rome ont cru devoir composer, et à quoi
ils se croient bien plus obligés encore depuis
le succès des Impressions d'Italie de M. Gus-
tave Charpentier, la Symphonieromaine n'évo-
que aucune sensation vive et poétique de
Rome, de son atmosphère et de son ciel. Et
ce qui est plus fâcheux encore, elle est mé-
"dioercment construite, faiblement instrumen-
tée, et point symphonique du tout, ni par le
caractère des idées, ni .par la manière dont
elles sont traitées et développées. La Fantai-
sie pour piano et orchestre a les mêmes dé-
fauts et par surcroît, le don de fantaisie est
ce qui lui manque le plus. Les mélodies sont
tout à fait quelconques. L'ouverture est de tou-
tes les pièces entendues celle qu'il faut sans
doute préférer; elle est un peu plus ferme
d'accent et de structure que les autres. Mais
dans cet ensemble d'œuvres d'un jeune musi-
cien, et qui a été jugé l'un des meilleurs de
sa génération, il est regrettablede ne rien trou-
ver qui indique un peu de jeunesse, un peu
de recherche, un goût un peu personnel et
passionné de l'art, ni le culte et l'étude ap-
profondie des vrais maîtres; rien, que l'atta-
chement aux formes les plus conventionnelles
de la musique, et l'usage imperturbable de
toutes les recettes connues.

Ce qui paraît le plus fâcheux, c'est que le
cas de cet « envoi » n'est pas isolé, qu'il
s;accorde avec la plupart de ceux qui l'ont pré-
cédé, et que cette suite de faits semble révé-
ler, dans le goût de l'Institut, chargé de décer-
ner les prix de Rome, encore une décadence

JOUH-NÉIE! PAULS] ME I7TA.IRE

demain à la Chambre, le président du conseil dé-
clarait en outre qu'il demanderait la discussion
immédiate

Je m'expliquerai, dit-il, sur tout. Si on ne me,
le demandais pas, je le demanderais moi-même.

Le président du,conseil donnait ainsi de plus en
plus l'impression qu'on approchaitde la solution de
la crise partielle, ouverte par la démission de M.
de Selves.

Rapprochons,,à titre de curiosité, de cet état d'es-
prit l'anecdote suivante que nous empruntons au
prochain numéro du Parlement et l'opinion, dont
les bonnes feuilles nous parviennent ce matin.

La scène se passe au Sénat et il s'agit de la no-
mination des membres de la commission sénato-
riale. En lisant les noms des membres de' la coin-
mission, M. Clemenceaus'était déjà écrié

Diable cette commission est somptueuse.
Mais à quelques mètres du sénateur du Var, M.

Léon Bourgeois, se rencontrant avec M. Caillaux,
disait à celui-ci

Vous voyez, mon cher président, tout s'est ar-
rangé. Tout se fera dans l'esprit le plus cordial et
le plus amical.

On a su depuis comment devaient s'arranger les
choses et comment « l'esprit le plus cordial et le
plus amical » devait se changer,en un esprit tout à
fait contraire.

Hier, M. Joseph Caillaux devait connaître le
même changement subit de fortune.

Le refus de M. Baudin
A sept heures, selon sa promesse. M. Pierre Bau-

din venait au ministère de l'intérieur apporter sa
réponse, et contrairementaux prévisions,, sil décli-
nait les offres qui lui avaient été faites.

Les raisons de son refus avaient trait unique-
ment à la position que le sénateur de l'Ain a
prise à l'égard du traité franco-allemand, actuel-
lement en discussion au Sénat, aussi bien dans la
presse qu'au sein même de la commission.

Il déclara que partisan du traité, convaincu que
le gouvernement de M. Caillaux avait tiré tout le
parti possible d'une situation délicate, il n'en avait
pas moins formulé un certain nombre de réserves
au sujet de l'applicationdu traité.

Dans divers articles publiés par lui il avait mon-tré les points qui lui apparaissaientcomme obscurs
et au cours des séances de la commission, il' lui
était arrivé de signaler certaines lacunes, certaines
omissions qui, sans atteindre le fond même du
traité, ne lui permettaientpas de se trouver en ac-
cord absolu avec le gouvernement dont on lui de-
mandait aujourd'hui de faire partie. Dans ces con-
ditions, étant donné la conception très stricte qu'il
se fait de la solidarité ministérielle, solidarité qui
ne s'applique pas seulement au présent, il lui était
impossible, malgré l'attrait de l'offre qui lui était
faite, d'entrer dans le ministère.

La démission du ministère
Aussitôt après le conseil rentrait en séance; la

discussion se prolongeait jusqu'à huit heures et
demie du soir.

A l'issue on apprit avec surprise que le cabinet
tout entier était démissionnaire.

Voici en quels termes une note communiquée à
la presse a fait connaître la résolution du .cabinet
de se retirer collectivement

En présence des difficultés que M. Caillaux a rencon-
trées pour pourvoir le ministère de la marine d'iin nou-
veau titulaire et étant donné que la vacance ouverte
devait être immédiatement comblée, M. Caillaux n'a
pas cru pouvoir assumer plus longtemps les charges
du gouvernement.

Il va se rendre dans la soirée à l'Elysée pour infor-
mer de sa détermination le président de la République.

M. Caillaux réunira demain matin ses collaborateurs
pour leur donner connaissance de la lettre de démis-
sion du cabinet, qui sera motivée en termes précis.

Ùn'd'émeh'tï' de Rfl"'C'.C'iëméricéaiï
Plusieurs journaux ont annoncé que M. Clemen-

ceau aurait fait hier une visite spontanée au pré-
sident de la République, d'autres qu'il aurait écrit <
à M. Fallières pour lui présenter diverses obser-
vations relativement à l'attribution de certains
portefeuilles.

M. Clemenceau nous déclare formellement qu'il¡
n'a ni rendu visite ni écrit au président de la Ré- 1
publique. <

L'impression à l'étranger j

En Angleterre <

Notre correspondantde Londres télégraphie
1

La chute du ministère Caillaux n'a surpris per- (
sonne ici. Depuis l'incident survenu à la commis- i
sion on savait que ses jours éaient comptés.

Dans son ensemble la presse est peu favorable cà M. Caillaux. L'intransigeance dont il avait fait <
preuve envers l'Espagne avait été très mal ac- <cueillie, et lorsque des accusations plus graves (
ont été formulées, elles ont trouvé facilement
crédit.

Dans certains milieux on fait cependant remar-
quer que la conduite de M. Caillaux est trop sé-
vèrement jugée, et on déclare notamment que l'ac-
cusation portée contre lui d'avoir offert à l'Alle-
magne une compensation au Congo est réellement
absurde. M. Lucien Wolff écrit à ce sujet dans

rle Daily Graphie i

La .possibilité d'une compensationau Congo avait été s
discutée officiellement et officieusementdepuis des an- c
nées. Dès 1902, elle fit l'objet d'une polémique de presse
et en '1904 le prince de Bülow la suggéra presque ofil- s
ciellement. En 1805, M. Rouvier essaya, sans succès
d'ailleurs, d'ouvrir des négociations sur cette base. En c
avril -dernier enfin, quand on vit que"' l'expédition de ]
Fez était inévitable, on craignit qu'une crise internatio-
nale n'éclatât si un arrangement n'était conclu avec <
l'Allemagne, et de nouvelles conversations eurent lieu (

dont il n'était assurément pas besoin. Pendant
quinze ou vingt années environ, qui furent les
dernières du dix-neuvième siècle, on vit l'Ins-
titut faire des choix qui n'étaient point mau-
vais. Parmi les jeunes musiciens qu'il envoya
à Rome, plusieurs avaient des mérites excep-
tionnels tel M. Debussy,.tel M. Charpentier;
la plupart étaient dignes de. l'honneur qui leur
était fait. Mais depuis quelque dix ans, il n'en
est plus ainsi. Les « prix de Rome »'qui ont
été désignés pendant cette période récente
sont peut-être de bons élèves; ils ne se sont
signalés jusqu'ici par aucune qualité plus po-
sitive. Il est possible que le talent de l'un d'eux
vienne à éclater plus tard; mais si un tel éclat
se produit jamais, on aura le droit d'en être
surpris. Aucun d'eux, dans la génération de
musiciens à laquelle ils appartiennent, n'est au
premier rang, n'est au nombre de ceux en
qui l'on a vu se manifester une pensée ou
une sensibilité. Sans doute on ne peut repro-
cher à l'Institut de n'avoir point couronné M. de
Séverac ou M. Roussel, qui n'ont point passé
par le Conservatoire. Et l'on ne pourrait pas
davantage lui reprocher d'avoir distribué les
prix de Rome comme il l'a fait, si les jeunes
compositeurs qu'il a distingués étaient les
meilleurs de ceux qui se sont offerts à son ju-
gement, et si parmi les concurrents malheur
reux il. ne s'en était jamais rencontré aucun
qui eût des talents supérieurs à ceux des pr?x
de Rome élus par l'Institut. Mais précisément
il s'en est rencontré; et non seulement on les
connaît aujourd'hui, mais à l'époque même où
ils ont concouru, on les connaissait déjà, on
les avait déjà mis à leur rang. Il suffit de
citer, par exemple, M. Maurice Ravel, M. Ro-
ger Ducasse, qui prirent part au concours de
Rome et se virent préférer des rivaux dont
l'infériorité était évidente. L'Institut, qui s'en
était pour un temps départi, semble être re-
venu à son aversion naturelle pour les talents
originaux et à sa prédilection pour la bana-
lité.

Il n'y aurait que demi-mal si le prix de
Rome était, comme lesvprix du Conservatoire,
une simple récompense scolaire, qui consacre
les études,, ou s'il n'avait pour effet que de con-
férer aux musiciens qui l'obtiennent un titre
officiel, de les désigner aux faveurs du gou-
vernement, à l'attention des directeurs d'en-
treprises de théâtre ou de concert, de leur don-
ner accès dans une sorte de hiérarchie admi-
nistrative ces divers privilèges ont peu d'in-1

entre M. Cruppi, alors ministre des affaires étrangères,
et certains de ses amis à qui le cabinet de Berlin avait
fait connaître de façon non équivoque ses intentions
pacifiques. Ces conversationsparticulières furent si peu
secrètes que le Graphie, dès le 27 mai, avant même l'en-
trevue de Kissingen, y faisait al Jusjç-n..Le gouvernement
anglais en fut informé et les 'approuva,

Quant à M. Deicassé, dont. la nomination aux
affaires étrangères avait naturellement été ac-
cueillie avec un grand plaisir, on veut espérer
qu'il fera partie de la combinaison prochaine, et
si possible, au quai d'Orsay. Mais on exprime sur-
tout le désir de voir à Paris un ministère stable
et fort, ayant une politique extérieure vérita-
blement conforme aux vœux du pays.

Le Daily Telegraph espère que la crise minis-
térielle française sera courte et que M. Briand
ou un autre homme énergique formera un mi-
nistère solidement établi..

En Allemagne
La démission du cabinet est commentée en ces

termes par le Berliner Tageblatt
M. Clemenceau flt tomber M. Gaillaux comme il fit

tomber Jules Ferry. Les Français sont ingrats pour les
hommes qui augmentent leur puissance. Ils ont ou-
vert une véritable instruction contre ceux à qui ils doi-
vent le Maroc.

Non content de là chute de M. Caillaux, M. Clemen-
ceau a continué ses manœuvres pour faire tomber M.
Delcassé. L'étranger assiste à ce spectacle en haussant
les épaules.

En Autriche-Hongrie
Les journauxenvisagent que le nouveaucabinet

français aura plus d'importance au point de vue
intérieurqu'extérieur,. car la politique étrangère de
la France ne subira probablementpas de change-
ment. Le traité marocainsera. certainement ratifié
par le Sénat.•

La Neués Wiener Journalrelève les.grands mé-
rites du cabinet démissionnaire qui, à propos du
Maroc, partage le même sort que Jules Ferry à pro-
pos du Tonkin. '

En Espagne
L'A B C estime que la crise' ministérielle fran-

çaise actuelle est une des 'plus importantes qui se
soient produites jusqu'à é®' jour. Il la considère
comme la conséquence immédiate du, désaveu for-
mulé par le Parlement et la presseau sujet de l'ac-
cord de novembre.

Il ajoute que ce traité sera voté par le Sénat avec
une résignationpatriotiqueet qu'il subsistera,mais
sans prestige et sans efficacité c'est sur cette base
inconsistante que l'Espagnedevra mener ses négo-
ciations.

La Correspondencia militar consacre un long
article à ce qu'elle appelle la crise politique fran-
çaise. Ce journal dit que c'était une chose pré-
vue et escomptée que l'impossibilité où se trou-
vait le cabinet Caillaux d'arriver sans un sérieux
contretemps au terme des négociations entamées
par. la France.

La Correspondencia critique la politique exté-
rieure de M. Caillaux, puis elle déclare que la dé-
mission de M. de Selves n'ést à ses yeux qu'un
simple incident, car ce n'est pas un homme qui
a échoué mais bien l'orientation d'un gouverne-
ment.

La Epoca publie un article de M. Gabriel Maura,
fils de l'ancien président du conseil. Cet article
reflète bien la pensée de tous les milieux politi-
ques espagnols.

En 1904, écrit M. Gabriel Maura, l'Espagne crut fixer
pour toujours le statut international du Maroc. Guérie
de ses ambitions, mais sans perdre espoir, elle réduisit
ses prétentions au minimum compatible avec son hon-
neur et ses intérêts. Et c'est parce qu'alors elle s'est
montrée modeste et généreuse qu'elle peut paraître au-
jourd'hui intransigeante et obstinée.

Ce n'est pas la faute de la France si le procès maro-
cain est pour nous une révision. Mais il doit être exa-
miné en toute justice, car sans la justice la sentence
serait vaine. Le gouvernement conservateur obtint l'as-
sentiment de tous les groupes parlementaires pour le
traité secret, de même qu'aujourd'hui le gouvernement
libéral compte sur l'adhésion unanime de l'opposition.

Il n'est pas vraisemblableque le gouvernement et le
Parlement se résignent à réduire encore le minimum
demandé en 1904. Et s'ile le faisaient, par un faux es-
prit de concorde, la réalité se chargerait bien vite de
les désabuser, car il en -résulterait des incidents, des
froissementset des conflits insolubles. Si l'on s'en tient
à la lettre du traité, des polémiques de presse et des
dangers sont à craindre pour la sincère amitié franco-
espagnole.

En Italie
La crise ministérielle française produit ici un

certain étonnement, survenant quelques heures
après l'acceptation du portefeuille des affaires
étrangères par M. Deicassé. Toute la presse s'en
DOCUpe.•' .- .il

Le Popolo romano dit que l'accord franco-alle-
mand sera ratifié, mais il, ajoute « II est fâ-
jheux que le ministère qui l'avait couclu au grand
avantage de la France doive abandonner la di-
rection du gouvernement. »'

Le Messaggero dit que le ministère tombe mi-
sérablement, mais que c'est une leçon salutaire
Dour les cabinets européens, qui vivent entre des
équivoques et au milieu des soupçons. On se de-
nande si M. Delcassé reprendra la direction des
iffaires étrangères, mais on constate que son nom
nis en avant n'avait pas soulevé d'appréhensions,
somme autrefois, en Allemagne,ce qui prouve que
es temps et les hommes même sont changés.

(La Vita regrette la chute du cabinet Caillaux,
iont la politique a été pleinement loyale envers
'Italie; mais, ajoute-tz,,clle, aucun changement ne
se produira dans .les rapports des deux pays. La
;rise française, d'ailleurs^ ne, cause aucune préôc-
;upation internationale, parce qu'il est certain
lue le Sénat approuvera l'accord du 4 novembre
iéjà voté par la .Chambre.

SÉftHT

L'accord franco-allemand
Voici le procès-verbal de la séance de la com-

nission sénatorialequi a eu lieu hier
La séance est ouverte à deux heures et demie

tous la présidence de M. Léon Bourgeois, prési-
lent.

Tous les membres de la commission sont pré-
ients.

M. Poincaré a commencé l'examen des articles
le l'accord franco-allemanddu 4 novembre, re-atif au Maroc.

Après avoir passé à l'examen des articles jus-
qu'à l'article 5, la commission s'est ajournée à
iemain deux heures et demie.

térêt. Mais le prix de Rome a un autre objet,
qui est plus essentiel. Il peut exercer une in-
fluence non seulement sur la carrière d'un
compositeur, mais sur sa conception de l'art et
sur l'éducation de sa pensée. Il assure à de
jeunes musiciens, au moment où leur esprit
se forme, des années d'indépendance, de re-
cueillement, «le travail sans souci; il les con-
duit, pour passer ces années fécondes, dans
un des lieux les plus 'propices sinon à leur
enseigner la musique,10 du moins tout juste-
ment à achever. la formation de leur esprit,
à développer leur sensibilité et leur cul-
ture générale. Par là, il peut rendre aux ar-
tistes et à l'art les plus importants services.
Mais, pour qu'il ait son utilité tout entière,
il faut qu'il soit attribué aux jeunes gens les
meilleurs de leur génération, qu'il serve à
nourrir des forces vives, non à entretenir des
éléments inertes.

Le devoir de l'Institut consiste à reconnaî-
tre ces forces naissantes, à distinguer parmi
les musiciens nouveaux ceux dont les talents
auront le plus de prix pour la musique fran-
çaise. Il est tenu d'y apporter d'autant plus
de scrupules et de discernement que le prix
de Rome n'est pas seulement un prix acadé-
mique, mais une institution nationale, et quel'institutn'agit pas ici pour son propre compte,
mais pour le compte de la France. Sans doute
il faut compter avec l'ignorance technique et
le défaut de jugement de la plupart des pein-
tres, des sculpteurs, des architectes et des gra-
veurs, en médailles ou sur cuivre, qui sont
en possession de décider souverainement des
mérites des musiciens, et de donner un prix
de composition musicale. Mais ces personnesétrangères à la musique ne peuvent-elles s'é-
clairer par les avis de personnes un peu plus
expertes? En ces dernières années, dans les
occasions où le concours du prix de Rome fut
le plus mal jugé, tout le monde, hors de l'Aca-
démie des beaux-arts, savait à quoi s'en tenir
sur la valeur relative dès candidats; et l'évé-
nement a prouvé que tout le monde avait rai-
son, et que l'Académie seule avait tort. Comment
aucune lueur de cetteiA:évidence universelle
n'a-t-elle pénétré dans 'le palais Mazarin?
C'est grand dommage :'depuis quelque temps
l'Institut abuse de l'incompétence.

Pierre Lalo.


